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1
Liz Mayfield avait fait sauter ses chaussures bien avant l’heure du déjeuner. Assise sur ses pieds nus, elle ignorait le filet de sueur qui dégoulinait le long de sa colonne vertébrale. Il devait faire plus de trente degrés à l’ombre, et au moins trente-cinq dans son bureau en demi-sous-sol.
C’était une journée faite pour la piscine et les boissons glacées dans des verres givrés, pas pour éplucher son courrier et s’occuper d’adolescentes à problèmes.
Mais elle avait troqué la première option pour la seconde des années plus tôt, lorsqu’elle avait délaissé son salaire annuel à six chiffres et ses cinq semaines de congé pour ce travail à la CSJM — Cellule de Soutien aux Jeunes Mères.
Cela faisait maintenant trois ans, et certains se grattaient toujours la tête quant à son choix.
Elle saisit la première enveloppe de la pile posée à l’angle du bureau. Son nom y était griffonné à l’encre bleue. L’expéditeur avait commis une erreur et inversé le i et le e. Elle glissa le pouce sous le rabat, sortit la lettre — une page de cahier pliée en deux — et la lut.
Sa tête se mit aussitôt à bourdonner.
« Si tu n’arrête pas de fourrer ton nez dans les afaires des autres, tu le regrettera, sale garce. »
Son estomac se serra. Tenant toujours le papier d’une main, elle plaqua l’autre sur sa bouche. Elle déglutit deux fois avec peine, puis lorsqu’elle crut avoir retrouvé son sang-froid, elle déplia les jambes et glissa les pieds dans ses sandales. Pour quelque obscure raison, cela lui donna le sentiment d’être plus forte.
Posant les deux mains sur le rebord du vieux bureau métallique, elle repoussa son siège à roulettes. Celui-ci recula en grinçant sur cinquante centimètres, pour s’arrêter net lorsqu’une roulette se bloqua dans une grosse fissure du carrelage.
Qui pouvait bien lui avoir envoyé une telle lettre ? Et qu’entendait-on par « tu le regretteras » ? Et, bon sang, quand son cœur allait-il cesser de cogner aussi fort ?
Elle se leva et marcha autour du bureau en formant des cercles les plus larges possibles. Au troisième, elle recouvra assez de self-control pour examiner l’enveloppe. Le cachet de la poste datait de trois jours. D’un ongle verni de rose, elle la retourna. Pas d’adresse d’expéditeur.
Cela faisait plusieurs jours que son courrier prenait la poussière. Elle avait eu un emploi du temps très chargé, et les choses seraient sans doute restées telles quelles si son rendez-vous de 13 heures n’avait été annulé. Ce qui la rassérénait un peu. S’il ne s’était encore rien produit qui « le lui fasse regretter », elle en concluait qu’il devait s’agir de l’œuvre d’un mauvais plaisant.
Ce qui ne l’empêcha pas de se jeter derrière le bureau lorsqu’un bruit se fit entendre par la petite fenêtre au ras du trottoir. A quatre pattes, elle risqua un œil, et se sentit stupide en constatant que ce n’était que Mary Thorton qui arrivait pour son rendez-vous de 14 heures. Elle reconnaissait ses minces jambes blanches, et cet horrible crâne tatoué au-dessus du genou droit.
Liz se releva et s’essuya les mains sur son short en jean. La porte s’ouvrit et Mary, sa queue-de-cheval, ses taches de rousseur et ses bras qui semblaient bizarrement maigres à côté de son ventre proéminent, firent leur entrée dans le local. Prélevant une brochure de la CSJM d’un présentoir placé près de la porte, elle s’en servit comme éventail.
— Quand je serai plus âgée, déclara-t-elle, jamais je ne travaillerai dans une cave.
— J’espère que tu n’y seras pas obligée, répliqua Liz, heureuse de constater que sa voix avait conservé son timbre normal.
Se rasseyant dans son siège, elle se poussa vers le bureau, puis du même ongle rose retourna le feuillet afin de dissimuler le message écrit dessus.
Mary avait déjà pris place dans un des deux fauteuils en vinyle destinés aux visiteurs. Des boucles de cheveux blond vénitien s’accrochaient à son cou, et un copieux mascara rehaussait le bleu pâle de ses yeux. Elle s’affaissa sur son siège, les bras sur son ventre.
— Comment te sens-tu ? demanda Liz.
La jeune fille semblait épuisée.
— Grosse. Et je transpire comme une truie.
Evitant de toucher et même de poser les yeux sur le feuillet retourné, Liz se saisit du dossier ouvert devant elle, extrait de son tiroir plus tôt dans la matinée, et survola ses notes sur la dernière visite de Mary.
— Comment ça se passe, au drugstore ?
— J’ai arrêté.
Elle avait pris ce job moins de trois semaines auparavant. Le énième depuis qu’elle était devenue cliente de Liz, quatre mois plus tôt. Dans la majeure partie des cas, elle n’avait tenu que quelques jours, et pour les autres au mieux une semaine. Les chefs étaient stupides, les horaires trop lourds ou au contraire trop légers, les lieux de travail trop éloignés et ainsi de suite. La liste des raisons de quitter un emploi était inépuisable.
— Pourquoi, Mary ?
Celle-ci haussa ses frêles épaules.
— J’ai accordé à des amies une ristourne sur le maquillage, et ce con de directeur m’en a fait tout un plat.
— Tu m’étonnes. Que comptes-tu faire, maintenant ?
— J’ai songé à me suicider.
C’étaient là les seules paroles susceptibles d’ôter les mots de la bouche de Liz.
— Ah. De quelle manière ? s’enquit-elle d’un ton beaucoup plus calme qu’elle ne l’était au fond d’elle.
— Je ne sais pas… Pas un truc sanglant, en tout cas. Des cachets, peut-être. Ou je pourrais marcher jusqu’au bout de la jetée de la Navy. Il paraît que la noyade c’est assez doux.
Donc pas de plan précis. Bien. Etait-ce juste un discours choc, destiné à gagner une attention dont, à l’évidence, elle éprouvait un énorme besoin ?
— Parfois ça paraît la seule solution, poursuivit Mary, les yeux baissés sur son ventre. Vous voyez ce que je veux dire ?
Oh oui, Liz voyait. Mieux que la plupart. Se renversant dans son siège, elle contempla la rue par la petite fenêtre. Trois ans plus tôt, elle avait connu une journée semblable à celle-ci. Peut-être pas aussi chaude, mais où l’air était pareillement calme, immobile. Sans un souffle de vent pour chasser l’odeur de la mort. Rien ne l’avait alors préparée à entrer dans cette maison et à découvrir la tendre Jenny baignant dans son sang, une lame de rasoir à quelques centimètres de sa main inerte.
Oui, elle voyait. A son grand désespoir.
— Je suis sûre que personne ne s’en apercevrait, dit Mary, la lèvre inférieure tremblante.
Liz se leva, contourna le bureau et s’assit dans le second fauteuil. Les balafres dans le vinyle griffèrent ses cuisses nues. Saisissant la main droite de la jeune fille, elle la serra dans la sienne.
De l’autre, Mary tripota l’ourlet de son short de grossesse.
— Certains jours je veux tellement ce bébé, reprit-elle, mais d’autres je ne le supporte pas. C’est comme si une bestiole était entrée dans mon ventre et grossissait, grossissait, jusqu’au moment où elle exploserait en projetant des morceaux un peu partout.
Liz caressa du pouce le dos de sa main.
— Mary, tout va bien. Tu es très proche de la date. C’est normal que tu aies peur.
— Je n’ai pas peur.
Bien sûr que non.
— La dernière fois, tu hésitais entre garder le bébé et le donner en adoption. Qu’en est-il aujourd’hui ?
— Ce n’est pas un bébé, c’est une bestiole, ironisa Mary en roulant des yeux. Y a-t-il des bestioles-parents sur la liste des candidats ?
— Je peux en parler à notre avocat, proposa Liz, soucieuse de ne pas s’écarter du sujet. Me Fraypish a un talent sûr pour dénicher les meilleurs parents adoptifs.
Mary considéra Liz d’un regard où ne se lisait ni joie ni tristesse, ni intérêt ni ennui. Il était vide, simplement.
Liz se leva et s’étira, résolue à ne pas lui montrer sa contrariété. L’adolescente tournait depuis des mois autour de l’idée d’adoption, tantôt la retenant, tantôt la rejetant. Mais il fallait qu’elle prenne une décision. Et vite.
Devait-elle lui mettre la pression ou pas ? Mary continuait à la fixer d’un regard neutre. Ni l’une ni l’autre ne prononça un mot.
De l’autre côté de la fenêtre, une voiture s’arrêta dans un brusque crissement de freins. Liz leva les yeux juste au moment où la première balle frappait le mur du fond.
Le bruit éclata, assourdissant, tandis que les suivantes criblaient la vitre et faisaient voler des fragments de plâtre. Attrapant Mary par le bras, Liz l’attira au sol puis la couvrit de son corps, faisant de son mieux pour ne pas peser sur son ventre dilaté.
Les coups de feu s’arrêtèrent aussi soudainement qu’ils avaient commencé. Elle entendit la voiture repartir en trombe, et bientôt le silence retomba.
Elle s’écarta de la jeune fille.
— Mary, tu n’as rien ?
— Je ne crois pas, répondit-elle en examinant son ventre.
Liz la vit reprendre son air d’indifférence coutumier, mais ç’avait été trop rapide, trop effrayant, trop proche. Ses yeux s’embuèrent, puis des larmes glissèrent sur la peau douce de ses joues, piquetées de taches de son. Elle plaqua les deux mains sur sa taille.
— Je ne pensais pas ce que je disais, tout à l’heure. Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas que mon bébé meure.
Liz avait déjà vu Mary en colère, sur la défensive, voire carrément hostile. Mais c’était la première fois qu’elle la voyait pleurer.
— Je sais, mon chaton. Je sais.
Elle avança les bras pour la serrer contre elle, mais s’interrompit en entendant la porte sur rue s’ouvrir et des pas marteler les marches de bois.
Son pouls grimpa en flèche. Bondissant sur ses pieds, elle se plaça devant sa protégée juste avant que la porte du bureau ne s’ouvre à la volée. Elle vit l’arme et, durant une seconde de panique, crut que l’homme qui la tenait était venu finir ce qu’il avait commencé. Elle avait été stupide de ne pas prendre la menace au sérieux.
Des couinements s’échappèrent de sa gorge.
— N’ayez crainte, madame, dit l’homme. Je suis l’inspecteur Sawyer Montgomery, de la police de Chicago. Etes-vous blessées l’une ou l’autre ?
Il lui fallut deux secondes pour réaliser que cet homme n’allait pas lui faire de mal. Après quoi ce fut comme si ses os s’étaient transformés en gelée, et c’est à peine si elle put encore tenir debout. Il dut s’en être rendu compte, car en un éclair il rangea son arme dans son holster d’épaule et la saisit par la taille pour l’empêcher de tomber.
— Respirez. Lentement, doucement.
Elle ferma les yeux et se concentra, inspirant l’air par le nez et l’expirant par la bouche. La seule pensée qui lui vint était qu’il n’avait pas l’accent de Chicago. Le sien était du Sud, comme le thé glacé qu’elle aimait déguster durant les longues soirées d’été, une éternité auparavant. Suave, tonique, très agréable.
Après quatre ou cinq inspirations, elle rouvrit les yeux. Il l’observait. Voyant qu’elle était revenue parmi les vivants, il lui lâcha la taille. Elle recula d’un pas.
— L’une de vous est-elle blessée ? répéta-t-il.
— Non, tout va bien, répondit-elle en l’étudiant.
Il portait un pantalon de ville gris, une chemise blanche froissée et une cravate rouge au nœud desserré. Une radio de la police était accrochée à sa ceinture, et même si le volume était baissé, elle entendait en sourdine les échanges entre policiers de la ville.
Plongeant la main dans sa poche de poitrine, il en sortit son étui, l’ouvrit et lui laissa le temps de lire son badge.
— Merci, inspecteur Montgomery.
Il hocha la tête et pivota pour le présenter également à Mary. Refermant l’objet, il le rangea dans sa poche. Puis il tendit la main à l’adolescente pour l’aider à se relever.
Mary hésita, puis la prit. Une fois debout, elle s’écarta vivement de lui. L’inspecteur Montgomery ne s’en formalisa pas, et décrocha sa radio.
— Appel à patrouilles. Ici le 5-1-6-2. Je suis au 229, Logan Street. Pas de blessés à signaler, mais il me faut des renforts pour sécuriser le périmètre.
Liz étudia le policier. Ses yeux étaient d’un marron très sombre, presque noir, et ses épais cheveux châtains avaient subi une coupe récente. Il avait le teint bronzé, et ses lèvres avaient le dessin sensuel des statues antiques.
C’était le plus beau flic qu’elle eût vu depuis longtemps.
Le seul qu’elle eût vu depuis longtemps, à vrai dire. Logan Street était une rue modeste, mais comparée à celles situées à un jet de pierre plus au sud elle était paisible et en tant que telle n’attirait guère l’attention de la police.
Pourtant, l’inspecteur Montgomery était arrivé moins d’une minute après les tirs. Ce qui la laissait perplexe. Elle s’avança d’un pas, se plaçant entre le policier et Mary.
— Comment se fait-il que vous soyez intervenu aussi vite ?
— J’étais garé dehors, répondit-il après une brève hésitation.
— Quelle coïncidence ! Je ne suis pas trop fan des coïncidences, d’ordinaire.
Il haussa les épaules et sortit un carnet de sa poche.
— Je peux avoir votre nom, s’il vous plaît ?
Si son allure et son attitude étaient celles d’un flic, sa voix était déstabilisante en diable, lui faisant presque oublier qu’il se montrait volontairement évasif. Il ne s’était pas garé là par hasard, mais ne semblait pas vouloir en parler. Elle allait devoir jouer la partie à sa façon.
— Liz Mayfield, dit-elle. Je suis l’une des trois conseillères de la Cellule de Soutien aux Jeunes Mères, où nous nous trouvons. Voici Mary Thorton.
La présentation était inutile, songea Sawyer. Cette gamine l’avait maintenu éveillé plus d’une nuit. Il connaissait son nom, son numéro de sécurité sociale, son adresse. Bon Dieu, il connaissait même sa marque de céréales préférée ! Difficile de rater les trois boîtes vides de Fruit Loops dans sa poubelle.
— Mademoiselle Thorton, la salua-t-il, avant de se tourner vers la conseillère. Y a-t-il d’autres personnes ici ?
Liz Mayfield secoua la tête.
— Carmen était là tout à l’heure, mais elle est allée conduire son frère chez l’orthodontiste. La troisième conseillère, Cynthia, ne travaille que le matin. Nous avons également une hôtesse d’accueil à temps partiel, mais elle n’est pas là aujourd’hui. Oh ! et Jamison est en train de nous préparer une collecte de fonds. Il est à l’extérieur.
— Qui est Jamison ?
— Le directeur.
— D’accord. Si vous vous…
Il s’interrompit en entendant son coéquipier donner leur numéro d’identification. Il monta le son de sa radio.
— … Je répète, appel à tous les véhicules. La voiture est une Lexus grise, numéro de plaque AJD 749. Je l’ai perdue quelque part au niveau de Halstead et de la 35e. Ouvrez bien les yeux, les mecs.
Sawyer n’était pas surpris. Robert et lui s’étaient garés près du carrefour. Il avait bondi de la voiture tandis que Robert se lançait aux trousses du fuyard, mais ce dernier avait au moins deux cents mètres d’avance. Dans une ville très peuplée, pleine de venelles et de rues secondaires, c’était beaucoup. Tous les flics dans le secteur seraient à l’affût, mais il doutait qu’ils obtiennent un quelconque résultat. Les hommes de Mirandez devaient déjà avoir largué la voiture. Il baissa de nouveau le volume de sa radio.
— Si vous vous asseyiez, toutes les deux ? suggéra-t-il, luttant pour garder le contrôle de ses émotions.
Ils n’avaient pas eu le tireur mais peut-être, peut-être seulement, Mary Thorton était-elle disposée à parler.
Liz Mayfield s’assit. Mary demeura debout, jusqu’à ce que son aînée tapote le siège près du sien.
— J’aimerais vous poser quelques questions, déclara-t-il, se plantant face à elles. Si toutefois vous êtes prêtes.
Liz Mayfield se tourna vers Mary.
— Ça ira ?
— Ouais, répondit l’adolescente avec un haussement d’épaules.
— Allez-y, dit Liz, hochant la tête.
Mary renifla.
Les joues de la jolie conseillère se piquèrent de rose.
— Désolée, marmonna-t-elle. Nous sommes prêtes. Vous pouvez commencer.
Dieu du ciel. A elle seule elle était une chanson des Beach Boys. Une Californienne pure souche, à la peau de satin et à la volumineuse chevelure blonde qui lui retombait jusqu’au milieu du dos. Elle était vêtue d’un chemisier blanc sans manches et d’un short en jean, et les ongles de ses mains et de ses pieds étaient d’un éclatant rose fuchsia.
Que diable faisait-elle dans un demi-sous-sol des quartiers sud de Chicago ?
Lui savait ce qu’il faisait ici. Il était en retard de deux minutes et deux cents mètres sur Dantel Mirandez. Comme il n’avait cessé de l’être depuis dix-huit mois.
Et ce petit salaud lui avait encore filé entre les doigts.
Croisant les chevilles, Sawyer s’appuya contre l’angle du bureau et concentra son attention sur Mary. Avachie dans son fauteuil de vinyle, elle fixait le sol.
— Mademoiselle Thorton. Auriez-vous une idée de qui pourrait être l’auteur de ces coups de feu ?
Du coin de l’œil, il vit Liz se raidir sur son siège.
— Inspecteur, je…
Il l’interrompit d’une main levée.
— Si ça ne vous fait rien, j’aimerais donner à Mlle Thorton une chance de me répondre d’abord.
— Je n’en sais rien, poulet, grommela celle-ci avec agacement.
— Vous en êtes sûre ?
La jeune fille haussa le menton.
— Ouais. Quel genre de flic êtes-vous ? Vous n’avez jamais entendu parler des flingueurs en bagnole ? Ils tirent depuis leur voiture et repartent aussitôt. C’est leur truc.
Apparemment, elle avait décidé de s’en tenir à la même vieille histoire. Il marcha vers la fenêtre et regarda dehors. Deux voitures blanches à bande bleue étaient arrivées. Il savait que, fidèles à leur méthode, les agents se fraieraient un chemin parmi les badauds, tentant de savoir si quelqu’un avait vu quelque chose. Il n’espérait pas de miracle. Dans ce voisinage, même si c’était le cas, les chances que le témoin parle étaient quasi nulles.
Un bruit dans son dos le fit se retourner. Les mains sur les accoudoirs, Mary se levait de son fauteuil.
— Je m’en vais, dit-elle. J’ai des trucs à faire.
Il n’allait pas la laisser filer aussi facilement.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il. Nous n’en avons pas terminé.
— Vous n’avez pas à me dire ce que j’ai à faire !
Ces mots rebondirent sur les murs, acérés, brutaux, renvoyant Sawyer dix-sept ans en arrière.
Tu n’as pas à me dire ce que j’ai à faire ! Encore très jeune lui-même, il avait essayé toutes les tactiques susceptibles de donner des résultats : il avait supplié, exigé, soudoyé… Mais cette adolescente en colère ne l’avait pas écouté, elle non plus. Elle avait continué à s’injecter de l’héroïne dans les veines, et son fils, la chair de sa chair, en avait payé le prix ultime.
Il se mordit l’intérieur de la joue.
— Asseyez-vous, répéta-t-il.
Liz Mayfield se leva.
— Inspecteur, puis-je vous parler en privé ?
Il lui adressa un bref regard.
— Dans un instant, répondit-il, reportant son attention sur Mary. Je répète ma question. Que savez-vous de ces coups de feu ?
— Ce que je sais, railla-t-elle, c’est que vous avez un drôle d’accent.
Il entendit Liz Mayfield ravaler son souffle.
Il se frotta le menton, se demandant jusqu’où il pouvait leur expliquer.
— Vraiment ? C’est possible. Là d’où je viens, tout le monde a cet accent-là. Là d’où je viens, deux « flinguages en bagnole » en à peine une semaine méritent un rapport.
Mary baissa le menton. Liz Mayfield, qui était restée debout, le dévisagea, la tête penchée.
— Deux ?
Sawyer n’attendit pas la réponse de Mary.
— Il y a trois jours, alors que Mlle Thorton faisait ses achats dans une épicerie, la vitrine a été mitraillée.
— Mary ?
Fut-ce de la surprise ou de la peine qu’il perçut dans la voix de la conseillère ?
L’adolescente demeura muette. Le silence se prolongea un bon moment avant que Liz ne réitère sa tentative.
— Que se passe-t-il au juste, dis-moi ?
— Rien ! Il ne se passe rien. En dehors du fait que j’en ai ma claque d’être ici.
Sawyer, qui s’était mis à faire les cent pas, s’arrêta devant la jeune fille.
— Un jour ou l’autre, quelqu’un se fera tuer, observa-t-il d’un ton dur. Comment réagirez-vous si Mlle Mayfield se prend une balle dans la tête ?
— J’ai des droits ! protesta-t-elle.
— Calmez-vous, dit-il. Utilisez plutôt cette belle énergie pour me parler de Mirandez.
— Qui ? demanda la conseillère.
Sawyer ne répondit pas, toute son attention fixée sur Mary. Il vit sa main se crisper sur l’accoudoir du fauteuil.
— Eh bien ? Allez-vous prétendre que vous ne connaissez pas la personne dont je parle ?
— Connards de flics, gronda Mary en secouant la tête.
Il avait entendu pire. Deux fois déjà aujourd’hui.
— Allons, Mary, insista-t-il. Avant que quelqu’un ne meure.
Mary se pencha vers la conseillère.
— J’ignore de quoi il parle. Franchement, je l’ignore. Vous devez me croire.
Une larme roula sur la joue pâle de la fille, puis tomba sur son ventre rebondi. Sawyer détourna les yeux. Il ne voulait pas penser au bébé.
— Si je peux rentrer chez moi maintenant, reprit Mary d’une petite voix, les yeux levés vers Liz, je reviendrai demain. Nous parlerons de l’adoption.
Liz Mayfield la considéra un long moment, avant de se tourner vers lui.
— Mary affirme ne rien savoir de ces coups de feu. Je ne vois pas ce qu’elle pourrait vous dire d’autre.
Sawyer s’appuya de nouveau au bureau.
— C’est tout ? C’est tout ce que vous avez à me dire l’une et l’autre ?
Liz Mayfield haussa les épaules.
— J’aimerais toujours que vous me consacriez une minute. Mais si vous n’avez pas d’autres questions à poser à Mary, peut-elle rentrer chez elle ? La journée a été pénible.
D’une main lasse, elle dégagea ses cheveux de son visage.
Peut-être devait-il lui brosser un tableau détaillé de ce qu’était une journée pénible.
— S’il vous plaît.
Devant sa mine pâle et fatiguée, il se rappela qu’elle avait déjà failli s’effondrer une fois.
— O.K., d’accord, agréa-t-il. Elle peut s’en aller.
Liz tendit la main à Mary pour l’aider à se lever de son siège. Puis elle lui enlaça les épaules et sortit avec elle.
Sawyer inspectait la rue par la fenêtre lorsqu’elle fit son retour dans la pièce.
— Je suis simplement curieux, déclara-t-il sans se retourner. Vous l’avez vue quand j’ai prononcé ce nom ? Elle sait quelque chose. Vous le savez, et moi aussi. Comment avez-vous pu la laisser partir ainsi ?
— Qui est Mirandez ?
Il se retourna enfin. Il voulait la voir bien en face.
— Mirandez est une ordure. Une ordure de la pire espèce. C’est à cause de types comme lui que des gosses d’école primaire peuvent acheter des joints pendant la récréation. Et leurs grands frères et grandes sœurs devenir héroïnomanes à l’âge de douze ans. Et leurs parents claquer l’argent du ménage en…
— Je crois que j’ai compris, inspecteur.
— Bien. Mais ce n’est pas tout. Mirandez n’est pas seulement le dealer de votre quartier. Il est à la tête d’un gros trafic. Peut-être dix pour cent de tout le commerce de stupéfiants à Chicago. Des millions de dollars passent par son réseau, et il emploie des centaines de personnes. Pas mal pour une petite frappe de vingt-six ans.
— Comment savez-vous que Mary est liée à lui ?
— C’est mon travail de le savoir. Elle est sa petite amie depuis au moins six mois.
— C’est absurde. Pourquoi voudrait-il s’en prendre à elle ?
— Il ne veut pas s’en prendre à elle. Il s’agit plus pour lui d’attirer son attention, de veiller à ce qu’elle se souvienne qu’il est le chef. De s’assurer qu’elle a bien compris qu’il peut l’atteindre n’importe où et n’importe quand.
— Je ne comprends pas.
— Il y a trois semaines, lors d’une de ses transactions, il a tué un homme. Il y a peu de chances que ce soit son premier. Mais cette fois-là le bruit a circulé que votre chère petite Mary était avec lui. Elle a tout vu.
— Oh ! mon Dieu. Jamais je n’aurais imaginé…
Elle semblait de nouveau sur le point de défaillir. Il poussa un fauteuil vers elle. Elle ne le regarda même pas. Il l’observa, et se détendit lorsque son visage reprit un peu de couleur.
— J’en suis sûr. L’info nous est parvenue il y a une semaine. Puis il y a eu le mitraillage de la vitrine de cette épicerie. Mary a été interrogée sur place, mais a gardé bouche cousue au sujet de Mirandez. Depuis lors, je la file. C’est une coïncidence que mon coéquipier et moi ayons été garés à proximité. Nous avons vu cette voiture surgir du coin de la rue et ralentir. Avant que nous ne puissions réagir, le tireur avait vidé son chargeur. Nous avons rappliqué aussitôt, et j’ai sauté en marche tandis que mon coéquipier prenait le véhicule en chasse. Comme vous avez pu l’entendre, ajouta-t-il en désignant sa radio, l’oiseau s’est envolé.
— Mais vous avez noté son numéro d’immatriculation, n’est-ce pas ?
— Il ne nous sera pas d’un grand secours. Il y a de fortes chances pour que ce soit un véhicule volé.
— Etes-vous absolument sûr que c’est Mirandez qui a tiré ? Vous l’avez vu ?
— Ce dont je suis sûr, c’est que ce n’est pas lui qui a pressé la détente. Il fait rarement le sale boulot. C’était certainement l’un de ses hommes de main.
Elle déglutit avec difficulté.
— O.K. Vous avez peut-être raison, inspecteur. Je suis disposée à parler à Mary, à tenter de la convaincre de coopérer avec la police. Il faut que vous compreniez que ma priorité absolue, c’est elle. Elle n’a personne d’autre que moi.
— Elle a Mirandez.
— Elle ne m’a jamais parlé de lui.
— Je présume qu’il est le père de l’enfant. C’est sans doute l’unique raison pour laquelle elle est encore en vie. Sinon je pense qu’il se serait débarrassé d’elle. Pour ce genre de type, nul n’est irremplaçable.
Liz secoua la tête.
— Il n’est pas le père de l’enfant.
— Comment le savez-vous ?
Elle hésita un instant.
— Parce que le père, je l’ai rencontré. C’est un étudiant en commerce à l’université privée catholique de Loyola.
— Ça n’a aucun sens. Pourquoi ne fait-il rien ? Quel genre d’homme faut-il être pour laisser sa petite amie et son futur enfant entre les griffes d’individus comme Mirandez ? Il est au courant, pour le bébé ?
— Oui. Mais il n’en a cure.
— C’est lui qui l’a dit ?
— Marie envisage une adoption. Quand le père est connu, son consentement est requis autant que celui de la mère.
Sawyer fit jouer ses phalanges, regrettant de ne pas disposer de trois minutes en tête à tête avec cet étudiant.
— On dirait qu’on n’enseigne plus le sens des responsabilités dans les universités.
— Ça ne se télécharge pas, répliqua-t-elle du tac au tac.
Il éclata de rire, sa colère retombant un peu.
— Où Mirandez vient-il se placer dans le tableau ? Vous avez vu la tête de Mary quand j’ai prononcé son nom. Elle le connaît, c’est évident. Mais la question qui se pose est : que sait-elle d’autre ?
— Comment savoir ? Ce n’est pas une fille commode.
— Quel âge a-t-elle ?
— Elle a eu dix-huit ans le mois dernier. Légalement elle est majeure, mais elle est encore très jeune, si vous voyez ce que je veux dire.
— Oui, eh bien elle sera très jeune, très stupide et très morte si elle ne s’éloigne pas de Mirandez. Ce n’est qu’une question de temps.
Il voulait que cette Liz Mayfield prenne la mesure de la gravité de la situation.
— Sinon, reprit-il, si je peux prouver qu’elle était sur cette scène de crime, alors elle sera considérée comme complice et son bébé naîtra en prison.
— Eh bien, soupira-t-elle. Ça a le mérite d’être clair.
Elle tourna les yeux vers son bureau et prit une profonde inspiration.
— Ça n’a peut-être rien à voir avec Mary.
Il baissa le menton et l’étudia.
— Pourquoi ?
Avançant la main, elle retourna ce qui ressemblait à une page de cahier, puis désigna l’enveloppe à côté.
— J’en ai pris connaissance il y a environ une demi-heure.
Il baissa les yeux sur le feuillet et le lut. Lorsqu’il releva la tête, elle se tenait toujours devant lui, affichant un calme que lui-même était loin de ressentir.
— Une idée de qui vous l’a envoyée ?
Elle secoua la tête.
— Cela n’a peut-être rien à voir avec Mary. Peut-être, je dis bien peut-être, l’avez-vous asticotée pour rien.
Le léger sarcasme dans son ton le fit sourire.
— Je ne l’ai pas asticotée. C’est ma façon à moi de mener une conversation civile. C’est la première fois que vous recevez un tel courrier ?
— Oui.
— Quelqu’un qui aurait une grosse dent contre vous ?
— Je travaille avec des adolescentes enceintes, et lorsque c’est possible, avec les pères également. La plupart d’entre eux n’aiment pas ce que je peux être amenée à leur dire. Mais c’est mon boulot de leur faire assumer des choses qu’ils préféreraient parfois ignorer.
Il demeurait possible que les coups de feu ne soient pas l’œuvre de Mirandez. Mais les similitudes avec ceux qui avaient touché cette épicerie étaient trop patentes.
— J’imagine que vous avez touché la lettre ?
Elle fit oui de la tête.
— Quelqu’un d’autre a accès à votre courrier ?
— Notre hôtesse d’accueil. C’est elle qui le trie.
— Bien. J’aurai besoin de vos empreintes digitales à toutes les deux, pour pouvoir ensuite les écarter.
Liz poussa un soupir.
— D’accord. J’ai le numéro de téléphone de son domicile. Oh ! à propos, il y a une faute à mon nom de famille, sur l’enveloppe. Ça ne veut pas forcément dire que celui qui l’a écrit ne me connaît pas. Et comme l’orthographe du texte laisse à désirer, je dirais que nous ne sommes pas en présence d’un génie.
— Mais le message est sans ambiguïté.
Elle lui sourit, et il remarqua — mais ce n’était pas la première fois — que Liz Mayfield était une femme très séduisante.
— Tout à fait, convint-elle. Il est on ne peut plus clair.
— Si vous vous asseyiez ? Je vais faire venir un technicien qui prendra vos empreintes. Ça ne prendra que quelques minutes. En attendant, j’ai d’autres questions à vous poser.
Elle leva les yeux au plafond.
— J’en suis sûre, persifla-t-elle, avant de se plier de bonne grâce à sa demande.
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Beverly Long
Pour retrouver Mary

Elle doit retrouver Mary. Liz ne peut se défaire d'un terrible
sentiment d'urgence depuis qu'elle a appris la disparition

de cette adolescente enceinte de huit mois dont elle est la
psychologue. Mary et I'enfant qu'elle porte sont en danger, c'est
certain, car jamais la jeune fille n'aurait quitté la ville de son
plein gré sans la prévenir ! Alors tant pis si, pour parvenir a ses
fins, elle doit supporter les sarcasmes de Sawyer Montgomery,
I'inspecteur qui a été chargé de |'affaire. Un homme hautain et
arrogant, qui semble prendre un malin plaisir a la faire passer
pour une folle...

Suzanne McMinn
Une bouleversante ressemblance

Serait-il possible que ce soit... Leah ? Quand, par le plus
grand des hasards, Roman croit apercevoir sa femme

dans la petite station balnéaire ou il est venu passer ses
vacances, il pense étre victime d'une hallucination : Leah
est morte dans un accident de voiture deux ans plus tot,
bon sang ! Incapable de rester dans le doute, il aborde la
jeune femme — mais celle-ci ne le reconnait pas. Elle semble
méme avoir peur de lui... Cependant, I'espoir et I'amour
sont plus forts que tout. Et, parce qu'il y a une chance que
cette inconnue soit Leah, sa femme, celle qu'il n'a jamais
cessé d'aimer, Roman entreprend de mener I'enquéte...
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